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Deux parisiens dont nous ne connaissons pas le nom au moins pour l’un d’entre eux entreprennent de visiter la France, à bord d’un cabriolet à deux chevaux acheté pour le voyage. Chemin faisant, ils notent ce qu’ils voient avec leurs yeux de jeunes intellectuels critiques, tenant des propos pas toujours flatteurs dont nous leur laissons la responsabilité. Ils parcourent la Province, influencés par l’esprit de l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert, servis par cette belle langue du XVIIIème siècle.


Soyons indulgents avec eux et sachons partager les plaisirs de la découverte de nos terroirs.

Nous sommes en 1764. Louis XV règne. La France vient de signer le traité de Paris qui nous fait perdre le Canada. Ils notent les conséquences qui en découlent sur le commerce en particulier. Le ressentiment est grand contre la superbe insulaire.

 … De Noaillé, nous partîmes à quatre heures et demie, et nous arrivâmes à sept heures et demie à La Rochelle, où nous descendîmes à l’hôtel de la Côte de Saint-Domingue.

La Rochelle, fameuse par le long siège que les protestants y soutinrent contre Louis XIII, et dont le Cardinal de Richelieu se fit tant d’honneur, est une jolie ville située sur le bord de l’océan, dans la petite province d’Aunis. Les maisons en sont, pour la plupart, bien bâties, et les plus anciennes sont presque toutes à porche, c’est-à-dire à portiques. Les rues sont assez belles. La Cathédrale serait un morceau d’architecture assez remarquable, si elle était finie, mais à peine en a-t-on fait le tiers. On prétend qu’il n’y a pas assez de fonds pour la continuer. Elle est sur la promenade ou place d’armes, qui est un grand terrain quarré, planté de plusieurs allées fort agréables.

La ville est entourée du côté de la terre, d’un rempart de la construction de M. le Maréchal de Vauban, garni de bastions, de demi-lunes, de fossés et de chemins couverts, mais une partie de ces fortifications n’est pour ainsi dire que dessinée. Il est vrai que les terrasses sont formées, mais il n’y a que les fondements de construits, le reste n’est pas revêtu de pierres. Les portes Royales, Dauphine et des deux moulins, sont défendues par de pareils ouvrages. Les deux bouts de la ville, vers le port, sont gardés par deux ouvrages à corne qui regardent vers la mer, et dont l’un, celui qui est à gauche de la place, est considérable, et passe pour très beau. Le côté de la mer, vers le port, est défendu par une bonne muraille, et l’entrée du port gardée par deux grosses tours antiques, qui la rendent de difficile accès. Malgré tout cela, La Rochelle ne passe pas pour une place très forte. Nous fûmes conduits à ces ouvrages, par un M. Mérigaud qui a une commission Royale pour enseigner l’hydrographie à La Rochelle, et qui nous expliqua en gros, ce qui regarde les fortifications modernes.

Le port est d’une grandeur médiocre. Dans le fond, est un canal creusé pour faire entrer les bâtiments les moins grands jusque dans l’intérieur de la ville. et la traverse en grande partie. Le rempart est depuis peu, planté d’arbres.

Les portes de la ville se ferment régulièrement tous les soirs à neuf heures ; la chaine du port de lève, et on pose des sentinelles dans différents endroits du rempart : en un mot, on monte la garde à peu près comme en temps de guerre, et passé dix heures du soir, les bourgeois ne doivent se trouver dans la rue qu’avec du feu.

Le port de La Rochelle, a cet inconvénient, comme tous ceux de l’océan, que lorsque la mer est basse, les vaisseaux y sont sans eau, il ne reste qu’une vase fort puante. Une partie même de la rade qui est très longue, demeure presque à sec, de sorte que les vaisseaux qui sont au port, et ceux qui sont en rade près du port, ne peuvent partir qu’aux heures de la haute marée.

On devait, disait-on, travailler incessamment à agrandir le port de La Rochelle, ou même à le reconstruire entièrement plus loin, et l’on était dès lors occupé à convenir  des plans. C’était le Directeur du génie qui devait être chargé de l’entreprise et les fonds étaient assignés. Cependant on prétendait que cela ne ferait qu’une dépense très inutile, parce que le port de La Rochelle, tel qu’il est, est suffisamment grand pour la quantité de vaisseaux qui s’y trouvent communément à la fois ; et on croyait qu’il vaudrait mieux le réparer, ou corriger ce qu’il pourrait avoir de défectueux. Il n’y avait lors de notre arrivée à la Rochelle, que quelques bâtiments médiocres sur le chantier. En général il n’est pas vivant. La ville n’est pas fort peuplée non plus, on dit qu’elle n’a peut-être pas quatorze ou quinze mille habitants.

On voit encore, dans les basses marées, près du port, à l’entrée de la rade, la place de la fameuse digue, par laquelle seule le Cardinal de Richelieu trouva le moyen d’empêcher que les Anglais ne portassent du secours à La Rochelle dans le temps du siège. Elle s’étendait depuis la porte qu’on appelle des Minimes, et où l’on a établi une batterie, jusqu’à l’autre bord de la rade, vis-à-vis.

On remarque à La Rochelle la Tour de la lanterne, ouvrage construit par les Anglais, que l’on a laissé subsister. Vers le port, est la Tour de la grande horloge, dont l’architecture est assez belle. On venait aussi de bâtir une bourse.

Il y a beaucoup de protestants encore à La Rochelle, et dans les environs, et même les meilleures familles de négociants de cette ville, sont de la religion.

Il y avait lors de notre séjour une troupe de comédiens, composée principalement  d’un nommé Simon, de Baron, de sa femme, et de trois de ses enfants. Nous leur vîmes représenter le Bûcheron et le Maréchal, dont nous fûmes assez contents. Simon, entre autres, joua avec beaucoup de naturel les deux principaux rôles. Le spectacle était très meublé, et nous y vîmes beaucoup de femmes, qui ne sont pas en général bien jolies, mais qui se mettent assez bien.

La société n’est pas merveilleuse. On joue très gros jeu, et même on ne vous reçoit, pour ainsi dire, qu’à cette condition. D’ailleurs les Rochelais sont d’un orgueil extrême et très jaloux les uns des autres. Cette jalousie est si forte entre les commençaux
, que les jeunes gens ont une peine étonnante à s’y établir. Personne ne se prête, et chaque maison déjà formée, fait au contraire ses efforts pour écraser les commençaux. Au reste la jeunesse de ce pays prend peu de goût au commerce, et la débauche et le jeu l’occupent uniquement. Ce ne serait guère que des étrangers, qui pourraient former à La Rochelle de nouvelles maisons, si les anciennes n’étaient autant d’ennemies qui rebutent tout commençaux.

La perte que nous avons faite du Canada dans la dernière guerre, a porté un coup peut-être irréparable au commerce de La Rochelle. C’était le port d’où partaient toutes  les denrées et les marchandises que l’on portait au Canada, et où se faisaient les retours, en pelleteries principalement, qui ne pouvaient entrer que dans le port de La Rochelle, à qui le privilège en était exclusivement accordé ; et c’étaient à peu prés là, les seules affaires qui s’y faisaient.


D’ailleurs, Nantes est, pour La Rochelle, une rivale redoutable, par l’avantage qu’elle tire de sa situation sur la Loire, et les débouchés que cela lui procure pour l’approvisionnement des vaisseaux et la vente des retours ; de sorte que La Rochelle ne peut être actuellement regardée comme une place bien forte dans le commerce, et, à moins qu’en reconstruisant le port, on ne fasse aussi le canal projeté de là à Niort, d’où elle tirerait beaucoup, il y a toute apparence que la dépense du port serait réellement inutile.


Cependant on fait encore à La Rochelle un commerce des denrées du pays, qui peut être regardé comme assez considérable, savoir des grains pour environ six à sept millions, des vins pour trois, et des sels pour trois aussi ou environ. On y fait encore aussi des armements pour les colonies, mais moins brillants qu’à Nantes ou à Bordeaux, qui ont la concurrence et la vogue.

Il y a à La Rochelle une académie des belles-lettres, mais elle n’est pas célèbre, et il paraît que les avantages qu’on en retire dans le pays sont plus que médiocres. Il est cependant singulier qu’elle ne soit pas plus recommandable, dans un lieu où toutes les parties du genre sont cultivées ou le doivent être. Il n’y a pas seulement un prix de fondé aussi à La Rochelle même, plaisante-t-on de cette académie.


Je vis près de La Rochelle un marais salant, c’est-à-dire, un de ces endroits où l’on tire le sel de l’eau de la mer. Ces marais sont des terrains bas, creusés pour y faire venir facilement l’eau de la mer, ou du moins une quantité suffisante. On la fait entrer par une rigole dans le marais, pendant les hautes marées, et passer successivement par différents compartiments qui y sont aménagés pour remuer et échauffer l’eau plusieurs fois avant de la laisser évaporer aux rayons du soleil. Ces rayons et le vent du nord-est et du nord-ouest, font lever en peu d’heures sur la surface de l’eau, une espèce d’écume, qui n’est autre chose que le sel, que l’on fait plus ou moins blanc, selon qu’on l’écrème plus ou moins vite. Ordinairement on ne fait pas évaporer toute l’eau, mais on en garde le fond pour servir de semence à une nouvelle préparation.

Le 4, nous soupâmes chez M. Robert.

Le 5, nous partîmes de La Rochelle avec deux voyageurs de commerce, que nous connaissions, pour les avoir rencontrés en tournée, dans plusieurs des endroits où la nôtre nous avait déjà menés, et nous fûmes, sur des chevaux de louage, à l’Appenty pour nous embarquer pour l’isle de Ré. Cette isle est à une lieue de l’Appenty et à trois de La Rochelle.

� Commensaux (ici commençaux) se dit d’hôtes, de convives, d’invités.





